
Quand on arrive à l’âge d’or, il nous arrive souvent de nous 

rappeler des Noëls d’antan! Mon premier souvenir me transporte à 

Mallaig lorsque j’avais cinq ans! Bien que maman m’eût dit que le Père 

Noël ne viendrait pas si je ne dormais pas, j’ai entendu les grelots du 

traîneau arrêter à notre porte. Il me semblait entendre la voix de mon 

oncle Henri. L’année suivante, les frères Deschenes Pierre et Paul 

s’étaient habillés en Père Noël. On ne les avait pas avertis que le rouge 

à lèvres n’était pas un bon maquillage pour le visage. Ils se sont fait 

taquiner souvent pendant la semaine suivante. Il n’y a que deux cadeaux 

mémorables de ma petite enfance : des rondins pour fabriquer une 

cabane et une poupée qui tout en prenant le biberon s’est mise à pisser 

sur mes genoux.

Lorsque j’étais au Couvent Notre Dame de Morinville, Mère 

Bérénice décorait toujours un bel arbre de Noël dans la salle de 

récréation des filles. Pour moi, c’était le plus bel arbre parce qu’il y 

avait des lumières avec des bulles flottantes. D’ailleurs, c’était le seul 

arbre de Noël dont je jouissais, car ma mère n’a jamais monté d’arbre à 

la maison.

En neuvième année, il y eut un échange de cadeaux entre les 

pensionnaires. On devait tirer un nom au hasard et le garder 

secret. Moi, j’étais heureuse, car j’avais pigé le nom de mon amie. Avec 

joie, je lui ai acheté un ensemble de toilette avec brosse et peigne 

bleus. Je m’attendais à recevoir un cadeau qui me donnerait autant de



joie que j’avais eu en choisissant celui-là. Le jour de la fête venu, je 

m’empressai de développer mon cadeau. Quelle horreur pour une jeune 

adolescente! Il y avait là deux paires de bas en gros coton brun. J’avais 

envie de pleurer, j’étais tellement déçue. J’ai oublié le nom de plusieurs 

compagnes du pensionnat, mais celui de Dolores R. me revient 

rapidement à la mémoire.

J’ai célébré un Noël mémorable à L’Avenir au Québec en 1957. La 

famille Gagnon m’a invitée à séjourner chez eux pendant les fêtes, car 

j’étudiais avec Rolande, sœur d’une religieuse de l’Assomption qui 

œuvrait en Alberta. Je n’avais jamais passé Noël avec une famille de 

treize enfants et j’étais ravie d’être parmi eux. C’est dans un traîneau 

tiré par des chevaux que tout le monde s’est rendu à la messe de minuit 

dans le village. C’était féérique d’être entourée de bonnes gens sous les 

étoiles clignotantes en revenant d’une belle célébration liturgique. Que 

de rires et de caresses pendant le réveillon! Que de farces et de 

taquineries entre frères et sœurs et leurs époux! Quelle bonne 

nourriture si bien préparée par madame Gagnon et ses filles! Toute 

cette joie et cette animation me comblèrent de bonheur en ce premier 

Noël si loin de ma mère.

Ce n’était qu’au Jour de l’An que la famille recevait des 

étrennes. On insista pour que j’accroche mon bas avec les autres la 

veille. Le matin, il y avait des bonbons et une orange pour chacun ainsi 

qu’un cadeau spécial. Ce qui était le plus frappant pour moi était de voir 

arriver chaque famille pour recevoir la bénédiction de monsieur Gagnon 

à la porte. Tous, du plus vieux au plus jeune, se mettaient à genoux 

devant leur père et il leur donnait la bénédiction paternelle. Il y a une 

dizaine d’années, je me suis rendue à L’Avenir au Québec. Ce fut très 

pénible de voir le domaine des Gagnon en ruines et abandonné comme



mes amours de ce Noël d’antan ! 

La première année de mariage, John a fabriqué une crèche de 

Noël et sa sœur Joyce a peint l’arrière-scène. C’était inspirant de prier 

sous la couronne de l’Avent dans notre salon. Lors de notre deuxième 

Noël, je revois les yeux brillants des jumeaux prenant leur tour à 

allumer les chandelles dans les bras de papa. On a toujours célébré la 

Saint-Nicolas dans notre famille selon la tradition hollandaise. Les 

enfants recevaient un cadeau le 6 décembre. Ensuite, il y avait des 

cadeaux le Jour de l’An et à l’Épiphanie. Le jour de Noël était réservé à 

la célébration religieuse de la venue de Jésus.

En décembre 1967, nous étions à Brighton en Grande-Bretagne et 

c’est à la charcuterie que nous avons choisi, parmi les dindes fraîches 

suspendues au plafond, celle qui trônerait à la table festive. Cette dinde 

agrémenterait nos repas lors de la visite d’amis canadiens, d’autres 

Canadiens errants en Europe. Nous accueillions David, Madelaine et 

leurs deux enfants de Louvain en Belgique tandis qu’Angus, Carolee, et 

leurs deux enfants descendaient de Londres. Ce serait une grande joie 

de se retrouver ensemble en Europe ! 

Malheureusement, dès le premier jour, la grippe asiatique se met 

à ravager la santé de l’un et de l’autre. D’abord, les enfants et ensuite 

les mamans succombent à tour de rôle. Enfin les hommes ne résistent 

plus à cette ravale.

Presque personne n’est sur pied et encore moins n’a 

d’appétit. John décide que la belle dinde achetée toute fraîche le samedi 

après-midi doit être cuite dimanche, la veille de Noël. Imaginez notre 

ébahissement lorsqu’on remarque que la dinde est atteinte d’une 

mystérieuse verdure ! 

Quel cauchemar fut la poursuite judiciaire à la suite de notre



refus.

Quel cauchemar fut la poursuite judiciaire à la suite de notre refus 

d’honorer le chèque émis lors de l`achat de la fameuse dinde. 

– Payer pour une dinde verte? Non, M. l’avocat, nous n’allons 

même pas payer pour la demi-dinde non affectée.

Hélas, les Canadiens n’ont pas pu faire honneur à une dinde 

succulente ce Noël-là. Selon David, mes tourtières ont racheté la 

fête. Angus fut si touché par cette épidémie qu’il a laissé pousser sa 

barbe, qu’il maintient jusqu’à ce jour. Quant à moi, c’est un Noël à 

inclure dans les archives de notre famille.
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